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A Laurence, Flavia et Alexandre.

La fortune des Étrusques

La civilisation étrusque est considérée comme la
première grande civilisation de l’Italie. Son influence
sur Rome fut considérable. Pour raconter son histoire,
je me suis appuyé bien entendu sur les plus récentes
découvertes et les publications des meilleurs spécialistes de la question. Mais au-delà de la synthèse, j’ai
souhaité montrer quel fut le destin de ce peuple
exceptionnel, à la fois du vivant de sa civilisation, puis
à partir de sa redécouverte. C’est ainsi qu’il faut comprendre « la fortune des Etrusques », au sens antique
du terme, c’est-à-dire de « destinée », et pas seulement
de richesse. Les Etrusques ont en effet suscité des
interrogations dont plusieurs n’ont pas encore reçu de
réponse complète et définitive. Bien ancrés dans l’imaginaire sensible de beaucoup d’amoureux de l’Italie,
ils se trouvent désormais au cœur de polémiques qui
dépassent la seule histoire de leur civilisation. On me
permettra enfin d’avoir fait état à leur sujet de
réflexions, forcément subjectives, dans la mesure où
elles sont liées à ma propre perception de ces anciens
Toscans, qui ont eu la chance d’habiter dans une des
plus belles régions du monde et d’y développer un art
de vivre plaisant et raffiné, bien que parfois teinté
d’inquiétude.
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Centre historique de l’Etrurie antique.
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L’expansion étrusque au VIe siècle avant Jésus-Christ.


Alphabet étrusque
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INTRODUCTION

Dans les premiers temps de l’Empire, les Romains
se considéraient comme les héritiers d’un grand passé
artistique qu’ils ne pouvaient qu’imiter. Une centaine
d’années après la naissance du Christ, Pline le Jeune
écrivait dans une de ses lettres : « Bien que je me
considère comme un admirateur des Anciens, je suis
très loin de mépriser, comme certains affectent de le
faire, le génie des modernes : je ne peux pas en effet
supposer que la nature humaine soit à ce point épuisée à notre époque pour être incapable de produire
quelque chose de valable. »
Les Anciens auxquels Pline le Jeune faisait allusion
n’étaient pas seulement les Grecs, dont les Romains
copièrent pendant plusieurs siècles l’art et la littérature. Il se référait également à l’ancienne culture
étrusque, qui s’était développée dès la plus haute antiquité sur le sol même de l’Italie. Plusieurs éléments de
cette culture survivaient encore au début de notre ère.
C’est ainsi qu’au Ier siècle après Jésus-Christ la littérature étrusque, aujourd’hui complètement disparue, restait vivante. Des livres étrusques circulaient encore, en
particulier ceux qui traitaient de construction de canalisations, de géométrie et d’autres sujets techniques
dans lesquels les Etrusques excellaient. Selon Tite-Live,
la comédie romaine avait beaucoup emprunté aux
Etrusques. Il rapporte que des acteurs, des danseurs et
des joueurs de flûte étrusques vinrent se produire à
Rome pendant une épidémie de peste afin de tenter
d’apaiser les dieux : « Des ludions venus d’Etrurie dansaient au son de la flûte, évoluant gracieusement à la
mode étrusque. Introduits sous cette forme, les spectacles prirent de l’importance en se répandant. On
donna le nom d’histrions aux acteurs romains, car
ludion se dit ister en étrusque.1 » A l’époque de Cicéron, l’aristocratie romaine avait conservé l’habitude
d’envoyer ses fils à Tarquinia, à leurs yeux ville sacrée,
comme Delphes l’était pour les Grecs et Rome pour les
chrétiens du Moyen Age, afin qu’ils y étudient la
langue et la culture étrusques2. Tite-Live en confirme
l’usage : « Des historiens prétendent que l’enseignement de l’étrusque était assez répandu chez les jeunes
Romains de l’époque [au IVe siècle avant J.-C.], comme
le grec aujourd’hui3. » La pratique de la langue
étrusque dut ainsi se maintenir un certain temps dans
les milieux romains cultivés, avant d’être détrônée
définitivement par le grec. L’étrusque avait disparu en
tant que langue vivante dès le Ier siècle après J.-C. Son
originalité le rendit longtemps incompréhensible aux
érudits modernes et pose encore aujourd’hui de gros
problèmes de traduction.
Parmi les Romains qui poussèrent très loin leur
intérêt pour la culture étrusque figure au premier
rang l’empereur Claude (10-54 après J.-C.), étruscophile convaincu, qui rédigea en grec une histoire des
Etrusques en vingt volumes intitulée Tyrrhenika.
Celle-ci, malheureusement perdue, était, nous dit
Tacite, lue publiquement certains jours, dans un auditorium du musée fondé par l’empereur à Alexandrie
d’Egypte4. Claude peut donc être considéré comme le
premier véritable étruscologue de l’histoire. En outre,
il fit davantage que redonner aux devins étrusques le
droit d’exercer leur discipline : soucieux de préserver
l’héritage de l’art divinatoire étrusque qu’il tenait pour
authentiquement italien face aux « superstitions »
venues de l’étranger, il ordonna la création de l’ordre
des soixante haruspices. Ces prêtres, versés dans la
divination et l’interprétation des signes envoyés par
les dieux, étaient le plus souvent possible recrutés
parmi les anciennes familles de la noblesse toscane. Ils
devaient conserver et enseigner l’antique discipline
étrusque. Voici le discours, rapporté par Tacite, que
l’empereur Claude prononça devant le Sénat en 48
après J.-C. : « Il ne fallait pas, par négligence, laisser
périr la science la plus ancienne d’Italie. Souvent,
dans des circonstances critiques pour l’Etat, on avait
appelé les haruspices étrusques et leurs avis avaient
rétabli les cérémonies sacrées et assuré pour l’avenir
une plus stricte observance des rites. Les premiers
citoyens de l’Etrurie, soit d’eux-mêmes, soit à l’instigation du Sénat romain, avaient maintenu et propagé
cette science dans leurs familles. Aujourd’hui on la
négligeait par insouciance générale pour les arts utiles
et par suite de l’envahissement progressif des superstitions étrangères. Sans doute, pour l’instant, la prospérité était générale ; mais la bienveillance des dieux
réclamait qu’en retour on ne laissât pas se perdre, à la
faveur des temps heureux, les cérémonies rituelles
observées dans des circonstances critiques5. »
Dans les vestiges du théâtre de Cerveteri, l’antique
Caere étrusque située à une quarantaine de kilomètres
au nord-ouest de Rome, on découvrit au milieu du
XIXe siècle un fragment de monument sculpté à l’époque
julio-claudienne (Ier siècle après J.-C.) qui représentait
les allégories de trois des douze cités étrusques, Vulci,
Tarquinia et Vetulonia. Il s’agissait d’une déesse féminine, probablement la Fortune, pour Vulci, du fondateur
de la ville, Tarchon, pour Tarquinia, et d’un personnage
portant un gouvernail de navire sur l’épaule (parfois
identifié au roi légendaire Tyrrhénos) pour Vetulonia.
Les villes étrusques avaient en effet reformé sous le
règne d’Auguste une ligue dont l’une des activités était
la mise en scène de drames religieux. Ce monument lié
au culte d’un empereur julio-claudien, sans doute
Claude, et situé dans un théâtre, laisse à penser que
pendant son règne les festivals étrusques avaient été
restaurés, certainement à l’initiative de l’empereur lui-même, encourageant ainsi une sorte de « Renaissance
étrusque », de la même manière qu’à partir du XVe siècle
les princes de l’Eglise et des cités italiennes encouragèrent la renaissance de la Rome antique.
De nombreux éléments montrent en outre que bien
avant l’art grec, l’art étrusque était à l’honneur à Rome.
Ainsi, après la prise de Véies en 396 avant J.-C., la statue en bois de Uni (Junon), déesse de la ville, fut rapportée sur l’Aventin. D’après Pline l’Ancien6, deux mille
statues de la ville de Volsinies, conquise en 264
avant J.-C., furent déplacées à Rome. Même si ce
chiffre paraît un peu exagéré, il est certain que sur le
Forum et sur le Palatin de nombreuses statues
étrusques voisinèrent longtemps avec des statues
grecques : Auguste finança ainsi la restauration d’une
statue étrusque d’Apollon. Caligula voulut, quant à
lui, décorer son palais avec une fresque du temple de
Lanuvium dans le Latium, mais il fut impossible de
détacher cette fragile peinture de son support en stuc.
On sait également qu’à l’époque de Pline le Jeune, les
riches amateurs d’art adoraient collectionner les
œuvres étrusques, en particulier les vases et les
bronzes. Dans les fonderies de bronze de Préneste,
non loin de Rome, on travailla pendant plusieurs
siècles d’après les modèles étrusques. Sous Trajan, des
artisans étrusques étaient sans aucun doute encore
employés à fabriquer comme par le passé des miroirs
de bronze magnifiquement gravés, des broches, des
récipients pour les ustensiles de toilette et les cosmétiques.
Mais c’est surtout dans le domaine religieux que
l’influence des Etrusques sur les Romains fut la plus
durable : l’étrusque subsista encore pour la liturgie
dans les temples romains, un peu comme à l’époque
moderne le latin et l’hébreu survivent dans la liturgie
chrétienne.
A l’époque de l’empereur Julien, c’est-à-dire au
milieu du IVe siècle après J.-C., les haruspices pratiquaient toujours leur science d’après des sources
étrusques. Il est même probable que certains de ces
prêtres étaient les descendants directs des anciens
Toscans. La culture étrusque n’avait donc jamais été
oubliée sous l’Empire romain. C’est après la chute de
l’Empire d’Occident que tout intérêt pour les créateurs
de la première civilisation italienne semble avoir disparu. Pendant le Moyen Age, nous n’entendrons plus
parler des Etrusques, sinon à propos d’une œuvre
d’art, la célèbre Louve en bronze de la première moitié du Ve siècle avant J.-C., qui était très populaire et
visible sur l’une des tours du palais pontifical du
Latran, devant la place des exécutions. Parfois,
quelques pilleurs, les tombaroli, s’introduisaient dans
les tombes étrusques à la recherche d’objets précieux.
Le squelette de l’un d’entre eux fut même retrouvé
dans une tombe d’Orvieto : il avait été victime d’un
effondrement de la voûte du monument.
Pendant près de mille ans, la brillante civilisation
étrusque tomba ainsi dans l’oubli. Elle ne fut redécouverte qu’à la Renaissance. Depuis, et malgré les progrès accomplis par les étruscologues, de nombreux
éléments de son histoire et de sa culture restent mal
connus. Pourtant, si la civilisation étrusque fascine
encore aujourd’hui, ce n’est plus à cause du « mystère » romantique dont elle fut longtemps parée, mais
bien pour la qualité de ses œuvres et l’originalité de sa
culture.


1 Histoire romaine, VII, 2.

2 Cicéron, De divinatione, I, 92.

3 Op. cit., IX, 36.

4 Tacite, Annales, XI, 15.

5 Tacite, op. cit., XI, 15.

6 Histoire naturelle, XXXI, 34.


PREMIÈRE PARTIE
 
 LA RENAISSANCE ÉTRUSQUE


Une folle envie d’art étrusque

 
C’est au XVe siècle que l’on recommença à s’intéresser à la civilisation étrusque. A cette époque, les
trouvailles d’objets étrusques se multiplièrent. Au
siècle suivant, ils vinrent enrichir les collections des
Médicis, grands-ducs de Toscane qui se prétendaient
descendants des Etrusques. Le célèbre orfèvre florentin Benvenuto Cellini (1500-1571) évoque dans ses
Mémoires la découverte de bronzes étrusques, dont la
fameuse Chimère datant du IVe siècle avant J.-C.,
aujourd’hui au musée archéologique de Florence. Il
souligne l’enthousiasme de Cosme Ier de Médicis
pour le sujet : « Aux environs d’Arezzo, on découvrit
des antiques, dont la Chimère, ce lion de bronze
qu’on peut voir dans une pièce voisine de la grande
salle du palais, et en même temps une quantité de
statuettes également en bronze, couvertes de terre et
de rouille et amputées de la tête, des mains ou des
pieds. Le duc prenait plaisir à les nettoyer lui-même
avec de petits ciseaux d’orfèvre. Un jour, j’eus besoin
de lui parler. Au cours de la discussion, il me présenta un petit marteau avec lequel je frappai les
ciseaux qu’il tenait en main de manière à débarrasser
les figurines de la terre et de la rouille. Plusieurs soirées se passèrent ainsi, puis il m’employa à refaire
les membres manquants. Il prenait tant de plaisir à
la restauration de ces bricoles qu’il me faisait travailler même pendant la journée et si je tardais à
arriver, il m’envoyait chercher1. » La Chimère, entièrement restaurée par Cellini, impressionna aussi le
peintre et écrivain arétin Giorgio Vasari (1511-1574)
qui en parle dans l’introduction à ses Vies des plus
excellents peintres, sculpteurs et architectes italiens :
« On a trouvé à notre époque, c’est-à-dire en l’an
1554, en creusant les fossés et en élevant les fortifications d’Arezzo, une figure en bronze devant représenter la chimère de Bellérophon ; dans cette figure
on reconnaît que la perfection de cet art remonte
aux temps anciens des Toscans, comme on s’en rend
compte par la manière étrusque mais beaucoup plus
par les lettres gravées sur une griffe. Comme elles
sont peu nombreuses, on suppose, personne actuellement ne connaissant la langue étrusque, qu’elles
peuvent représenter aussi bien le nom de l’artiste
que celui de cette figure et peut-être aussi les
années, comme on le faisait à cette époque. Actuellement, cette figure, à cause de sa beauté et de son
antiquité, a été placée par le seigneur duc Cosme
dans la salle des appartements neufs de son palais
où j’ai peint les actes du pape Léon X. Outre cette
chimère, on a trouvé dans le même lieu quantité de
figurines en bronze qui sont actuellement chez le seigneur duc. »
L’intérêt pour cette civilisation venait aussi de son
caractère étrange, voire mystérieux, par rapport à la
civilisation romaine classique : on ne comprenait pas
les inscriptions que l’on trouvait, et il n’existait aucun
texte étrusque parvenu jusqu’à l’époque moderne, au
contraire de beaucoup de textes latins ou grecs que les
moines copistes du Moyen Age avaient sauvés en les
recopiant.
Dès le XVe siècle, des théories fantaisistes apparurent. Le moine dominicain Annio de Viterbe (1432-1502), érudit et humaniste, auteur en 1498 des Antiquitates, affirmait que les Etrusques avaient des origines sémitiques. D’après Annio de Viterbe, ils
descendaient directement de Noé qui aurait fondé la
civilisation étrusque en Toscane où l’Arche aurait
abordé. La langue étrusque était donc à rapprocher de
l’hébreu. Or Annio de Viterbe avait transformé et
manipulé les textes antiques sur lesquels il appuyait
ses théories. Il n’hésita pas non plus à fabriquer des
preuves archéologiques. La supercherie était connue
dès le début du XVIe siècle. Il n’en reste pas moins qu’il
compta parmi les premiers à s’intéresser aux
Etrusques et relança l’intérêt pour cette civilisation
chez les érudits de la Renaissance. En outre, sa théorie sur le rôle des Etrusques, civilisateurs de l’Italie
avant les Grecs et les Romains, allait connaître un réel
succès par la suite. C’était la première fois en effet que
ce rôle, primordial pour le développement de la civilisation occidentale, était contesté à ces deux peuples.
Vers 1568, Giorgio Vasari pressent l’ancienneté de
l’art étrusque, héritage national, et utilise les termes
d’étrusque et de toscan comme synonymes : « Il peut
ne pas sembler déraisonnable de supposer que les arts
existaient depuis des temps encore plus anciens que
ceux des Grecs chez les Toscans, comme l’affirme
notre Léon Battista Alberti, opinion à laquelle le merveilleux sépulcre de Porsenna à Chiusi apporte un
important témoignage. Des tuiles en terre cuite ont
été retirées de terre à cet endroit, entre les murs du
labyrinthe sur lesquels des figures en demi-relief
étaient si admirablement exécutées que l’on peut
facilement reconnaître que l’art n’en était pas à ses
commencements vers cette époque. Bien plus, la perfection de ces œuvres montre que l’art était alors bien
plus près de son apogée que de ses débuts. On peut
encore le constater chaque fois qu’on retrouve des
fragments de vases arétins, rouges et noirs, remontant
à cette époque, comme on s’en rend compte par le
style, avec de charmantes intailles, des figurines et des
sujets en bas-relief ainsi que quantité de petits
masques en ronde bosse finement travaillés par les
artistes du temps, qui devaient avoir autant de talent
que de pratique dans cet art, à en juger par leurs produits. On voit encore, par les statues trouvées à
Viterbe, au début du pontificat d’Alexandre VI, que la
sculpture était tenue en haute estime en Toscane et
que sa perfection n’était pas petite. On ne sait pas
exactement à quelle époque elles furent faites ; toutefois, d’après le style des figures, le mode des sépultures et des constructions non moins que d’après les
inscriptions en lettres toscanes, on peut vraisemblablement conjecturer qu’elles sont très anciennes et
qu’elles proviennent d’une époque à laquelle cet art
avait atteint un haut point. »
Le tombeau de Porsenna, roi de Chiusi, avait déjà
été décrit par Varron, un érudit latin du Ier siècle
avant J.-C., conseiller d’Auguste et écrivain prolifique.
Cette description avait été rapportée plus tard par
Pline l’Ancien dans son Histoire naturelle. C’était un
monument funéraire de taille imposante, contenant
un labyrinthe dont personne ne pouvait sortir sans
l’aide d’un fil. Il était composé d’un énorme soubassement de pierre, large de cent pieds2 et haut de cinquante, surmonté de cinq pyramides mesurant
soixante-quinze pieds à leur base et hautes de cent
cinquante. A leur sommet étaient fixés des disques de
bronze qui résonnaient quand ils étaient soumis au
souffle du vent. On peut penser que la description de
Varron est suffisamment précise pour ne pas être totalement imaginaire, malgré un rapprochement évident
avec le légendaire labyrinthe du roi Minos en Crète.
Plusieurs artistes tels que Baldassarre Peruzzi, Léon
Battista Alberti et les frères Sangallo en dessinèrent
des reconstitutions plus ou moins fantastiques fondées
sur les indications de Varron et de Pline l’Ancien. On
n’a cependant jamais retrouvé la trace de ce monument, en dehors des vestiges évoqués par Vasari, dont
rien ne prouve qu’ils provenaient bien du tombeau
disparu.
En revanche, un important tumulus étrusque fut
découvert par hasard en 1507 à Montecalvario, près
de Castellina in Chianti. Il abritait une tombe contenant de nombreux objets et inscriptions. Léonard de
Vinci s’en inspira pour réaliser un magnifique dessin à
la plume représentant un tombeau à plan central,
ainsi que la coupe d’une chambre funéraire qui reproduit l’architecture intérieure de la tombe de Montecalvario. Quant à Michel-Ange, il dessina une tête de
dieu barbu coiffée d’une peau de loup dont il avait
sans doute contemplé l’original dans une tombe toscane. Il s’agit du dieu des Enfers, Hadès (Aita), dont
nous connaissons une représentation dans la tombe de
l’Ogre à Tarquinia.
La seconde Renaissance étrusque ne fut cependant
pas l’œuvre d’un Italien, mais celle d’un étranger, un
Ecossais catholique nommé Thomas Dempster, personnage haut en couleur dont la vie ne fut pas moins
remarquable que son travail. Né vers 1579 à Cliftbog
Castle près d’Aberdeen, il prétendait être le vingt-quatrième d’une famille de vingt-neuf enfants ! Il
étudia à Paris, où il échappa de peu à la peste, à
Louvain et au séminaire pontifical de Rome. Il
retourna ensuite quelque temps en Ecosse où il se
prit de querelle avec d’autres étudiants et les autorités de l’Université, car il avait publié un pamphlet
contre la reine Elisabeth Ire qu’il détestait. A peine
âgé de vingt ans, il devint lecteur à l’université de
Tournai, puis docteur en droit canon à Paris. Il enseigna à Nîmes puis en Espagne et séjourna à Toulouse
avant de devenir professeur de droit civil à l’université de Pise grâce à la protection du grand-duc
Cosme II de Médicis. Partout où il allait, il provoquait querelles et duels, car il était aussi prompt à
manier l’épée que la plume : Dempster était autant
admiré pour sa mémoire phénoménale que redouté
pour son caractère querelleur. Il mourut en 1625,
alors qu’il était professeur à l’université de Bologne,
d’une fièvre contractée en poursuivant sa femme qui
s’était enfuie pour la seconde fois avec un de ses étudiants. Si l’on excepte ses pamphlets contre la reine
Elisabeth, seuls deux de ses ouvrages furent publiés
de son vivant : un recueil de lois romaines et un
volume de poèmes.
Mais la postérité a conservé de lui ses recherches
sur les Etrusques, rédigées à la demande de
Cosme II de Médicis entre 1616 et 1619 alors qu’il
enseignait à Pise. Ses travaux ne seront publiés
qu’un siècle après sa mort, entre 1725 et 1726 à Florence, sous le titre De Etruria Regali libri septem. Les
deux volumes de l’ouvrage furent alors dédiés à
Cosme III et à son successeur Jean-Gaston, qui sera
le dernier des Médicis. Le texte en est fort bien
documenté, mais reste très fantaisiste sur le sujet
des origines et du problème de la compréhension de
la langue des Etrusques. On y trouve tout autant des
observations justes et des interprétations purement
imaginaires. L’éditeur en fut l’Anglais Thomas Coke,
comte de Leicester, qui avait rapporté le manuscrit
d’Italie. Filippo Buonarotti, de la famille de Michel-Ange, chargé de la publication, le fit illustrer par
divers artistes d’une centaine de gravures sur cuivre
représentant des sculptures et des vases étrusques.
Mais ce n’était pas la première fois que l’on diffusait
des reproductions d’œuvres étrusques. En 1697 déjà,
Pietro Santi Bartoli, élève de Poussin, connu pour
ses estampes représentant les bas-reliefs de la
colonne Trajane et d’autres sculptures romaines,
avait publié un recueil de gravures d’urnes cinéraires étrusques.
Ce ne fut toutefois qu’avec la publication du livre de
Dempster que débuta vraiment la Renaissance
étrusque. On peut même considérer que cet ouvrage
fut à l’origine d’une véritable mode étrusque, que l’on
désigne aujourd’hui sous le nom d’étruscomanie. Le
retentissement considérable qu’eurent les théories et
les découvertes de Dempster peut être en effet comparé à celui que provoqua, à l’époque moderne, la
découverte de la tête de Néfertiti ou du trésor de Toutankhamon.
A la Renaissance, la résurrection de l’Etrurie ne fut
pas seulement considérée comme un événement
archéologique, mais devint aussi un sujet politique,
véritable renouveau de la fierté nationale toscane,
dans la mesure où les œuvres et les monuments toscans redécouverts prouvaient l’existence d’une
culture locale brillante et très ancienne qui ne devait
rien à Rome, et semblait même apparemment plus
originale que la civilisation romaine issue de diverses
influences. Cette idée, déjà émise par Annio de
Viterbe, nourrit l’une des premières tentatives de
référence idéologique à une culture antique alternative, autre que la culture romaine classique. L’historien français Jean-Paul Thuillier analyse ainsi le
phénomène : « A travers les découvertes archéologiques, les collections des princes, les emprunts des
artistes et les premiers commentaires des érudits, le
mythe étrusque est déjà formé au XVIe siècle et va
conforter idéologiquement le grand-duché de Toscane auquel il donne des origines antiques et glorieuses3. »
Ainsi, l’enthousiasme provoqué par la redécouverte
de la civilisation étrusque fut, pour cette raison même,
limité dans un premier temps à la Toscane et aux
amoureux de celle-ci. Pour les érudits et archéologues
de la Rome antique, la Renaissance étrusque restait en
effet anecdotique.
En Toscane, les initiatives pour ressusciter
l’ancienne civilisation étrusque se multiplièrent dès le
début du XVIIIe siècle. En 1726, les frères Venuti,
archéologues et érudits, fondèrent à Cortone une
Société pour l’achat de livres. Chacun de ses membres
devait payer trois écus par an pour l’achat de livres
d’érudition et de science ayant trait aux Etrusques.
L’oncle des frères Venuti, Onofrio Baldelli (1677-1728), qui avait rassemblé pendant son séjour à Rome
une précieuse collection d’antiquités étrusques, statues, inscriptions et bijoux, leur en fit don le
9 novembre 1727. Il leur céda également sa bibliothèque, riche de nombreux ouvrages anciens de grand
intérêt historique et scientifique. La Société prit alors
le nom d’« Académie de science et d’érudition ».
L’année suivante, elle devint « Académie étrusque des
antiquités et inscriptions ». Son président, élu chaque
année, portait le titre antique de lucumon, qui signifie
à peu près « roi » en étrusque.
Anton Francesco Gori (1691-1757), prêtre florentin,
scrupuleux investigateur et compilateur de témoignages étrusques, était l’un des membres de l’Académie étrusque de Cortone. Il passait des heures dans
les tombes à en faire exécuter des relevés et des dessins par des peintres et collectionnait fiévreusement
toutes les inscriptions étrusques possibles, que personne ne pouvait encore déchiffrer. Il publia
entre 1736 et 1743 un Museum Etruscum en trois
volumes qui reproduisait une sélection d’antiquités
appartenant à diverses collections privées toscanes. Il
considérait Michel-Ange comme le grand successeur
des sculpteurs étrusques.
Pendant cinquante ans, l’Académie tint ses assemblées deux fois par mois. Elle organisait en outre les
« nuits de Cortone », qui consistaient en réunions chez
les membres de l’Académie. Au cours de ces rencontres, auxquelles participaient aussi bien des
femmes cultivées de l’aristocratie que des hommes de
lettres de diverses nationalités comme Montesquieu
ou Voltaire, on dissertait sur tous les thèmes liés à la
civilisation étrusque mais aussi sur des sujets de l’histoire locale ou toscane et d’histoire naturelle et de littérature. L’Académie publia régulièrement, de 1738 à
1795, ses Dissertations académiques, véritable somme
de ses travaux en neuf volumes. La création d’un
musée dépendant de l’Académie fut toutefois assez
tardive puisque celui-ci n’ouvrit qu’en 1750.
Le premier véritable musée étrusque avait été
fondé quelques années auparavant dans l’antique
cité de Volterra. Il naquit dans un contexte de passion frénétique pour la collection d’objets étrusques
et de recherches étruscologiques ferventes mais
désordonnées. Ce sont de riches amateurs tels que
Pietro Franceschini, Ferdinando Incontri et la famille
Arrighi qui permirent, par leurs importantes donations, la création du musée. Celui-ci s’installa dans le
palais des Prieurs et s’enrichit considérablement
grâce aux collections que Mario Guarnacci (1701-1785) lui légua à sa mort. Cet ecclésiastique, qui
délaissait de temps en temps Rome, où il faisait une
brillante carrière, pour passer à Volterra des
vacances qu’il consacrait à la recherche et à l’étude
des antiquités classiques, écrivit trois volumes sur ses
trouvailles locales, intitulés Origines italiques, et
publiés entre 1767 et 1772. Selon lui, les Etrusques,
très anciens habitants de l’Italie, étaient liés aux
Hébreux ; Guarnacci reprenait ainsi à son compte les
divagations d’Annio de Viterbe.
A Volterra aussi, les ordres religieux locaux à
l’instar des frères de l’Observance ou des Camaldules, ainsi que les riches patriciens, recherchaient
et collectionnaient des objets étrusques. C’est ainsi
que le chanoine Pietro Franceschini découvrit dans
les environs de la ville plusieurs tombes creusées
dans le tuf. Les recherches locales furent à ce point
fructueuses qu’en 1743, les franciscains de Volterra
ne savaient plus ou mettre les urnes funéraires qu’ils
possédaient. A cette époque se développa également
un florissant commerce de faux. Un certain Francesco Saverio Giachi, avec l’aide d’habiles tailleurs
de pierre, fabriquait de fausses urnes et statues de
divinités et les ensevelissait le temps nécessaire pour
acquérir une belle patine ancienne qui trompait
même les amateurs les plus avertis.
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